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- Comment le feras-tu y croire ? demande courageusement Selena. 

Quentin lève les yeux vers elle. Il réfléchit à ce qu’elle dit et ses lèvres s’étirent en un large sourire. Elle est plutôt brave. Il semblerait que personne ne défie ou ne remet en question Quentin.

Quentin me regarde. Sa main trouve ma joue et il caresse une portion de mes cheveux.

- Ma Patricia doit se réveiller de l’intérieur. Seulement là réalisera-t-il qu’il avait tort, dit Quentin. Seulement là réalisera-t-il son erreur. 

Un étrange sourire s’étire sur son visage. Il semble perdu dans ses pensées. Qu’a-t-il en tête ? 

- Mais tout viendra en temps et lieu. Pour l’instant, je dois faire ce que je peux pour qu’elle se souvienne de moi.
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30 ans plus tôt - Dans un bâtiment secret, localisation inconnue...
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Maya, appelle la voix. 

Maya ouvre les yeux et voit qu’elle est seule, mais elle entend la voix aussi clairement qu’elle voit les draps en lin qui recouvrent son corps. Elle se redresse et jette un œil à la pièce vide et blanche. C’est une pièce minuscule, une cellule, comme la grande quantité de cellules alignées dans les couloirs de chaque côté du corridor. Elle connaît ses dimensions par cœur. Elle les voit dans ses rêves, où elle erre seule, invisible et perdue et qu’elle cherche. Et cherche...

Maya, siffle la voix. 

- Je t’entends, répond-elle. Et je te sens.

Cette fois, la voix n’est qu’un doux murmure. Alors, viens me rejoindre.

Elle repousse les couvertures, sort ses jambes du lit et reste assise sur le bord du matelas, le regard fixé sur l’entrée vitrée et les murs blancs. Rien dans l’apparence de sa chambre coïncide avec une cellule typique, mais ça reste une cellule et elle en est prisonnière. Ses pieds nus touchent le plancher froid en marbre. 

Elle est vêtue d’un uniforme blanc, avec des bandes rouges de chaque côté de son legging et de son collet. Elle ne sait pas ce que ça signifie. La couleur semble indiquer sa place parmi eux. Il y a d’étranges signes sur le côté de son sous-vêtement à manches en coton. On dirait un rang. Elle se sent comme un animal de zoo qui regarde à travers une vitre quand elle s’avance et se place juste devant. 

Viens vers moi, Maya. Je t’en prie, supplie la voix de l’homme. J’ai besoin de toi encore plus qu’avant. Ne les laisse pas nous séparer encore plus longtemps. Je te veux près de moi. Viens à moi. Je t’en prie.

Combien de jours ont passé ? Combien d’années ? Elle essaie de compter d’après les lignes sur le côté de son lit. Il y en a 17, peut-être 18, elle n’est pas certaine.

Comment ? Je ne peux pas... 

Elle se met à supplier, ensuite ses lèvres se figent au moment où elle entend sa voix à nouveau. Elle est tellement claire. Tellement saisissante.

Oui, tu le peux. Tu as bien plus de pouvoir que tu le réalises. Fais-moi confiance.

Elle a envie de demander : pourquoi maintenant ? Pourquoi elle ? Elle le sent en elle : l’urgence d’être avec lui. Est-ce le destin ? Est-ce un lien ? Une connexion ? Qu’est-ce qui la pousse sur ce chemin ?

Elle tourne la tête vers l’autre extrémité du couloir ; quelques lampes éclairent le corridor à chaque bout, rendant difficile de bien voir à l’intérieur de chaque cellule de l’autre côté. Elle est certaine qu’ils dorment tous ; elle ne les sent pas comme elle peut le sentir, mais s’ils étaient réveillés, elle entendrait leurs pensées.

Au-dessus de la cellule en verre est placée une lumière rouge, un genre de système d’alarme qui les alerterait si elle essayait d’ouvrir la porte.

N’aie pas peur, appelle la voix.

Elle met une main sur le verre et, d’un coup, la lumière rouge devient verte. Puis, doucement, la porte s’ouvre. Elle hésite, attendant de voir si elle entend les gardes qui patrouillent dans les couloirs ou les sirènes qui les avertiraient d’une évasion, mais rien ne se passe. Et, une fois qu’elle s’est assurée qu’il n’y a personne, elle avance d’un pas prudent vers l’entrée et s’immobilise dans l’embrasure de la porte.

Maya, dépêche-toi. Il n’y a pas de temps à perdre, siffle la voix.

Elle la sent voyager dans le corridor, alors elle se met en action et marche dans le couloir sombre pour la suivre. Elle la perçoit dans les conduits de ventilation au-dessus de sa tête. La porte en métal devant elle est large et ce serait inutile d’essayer de l’ouvrir quand il y a une meilleure méthode. Au-dessus d’elle, les conduits sont secoués ; les vis se dévissent lentement et tombent, chacun tombant légèrement avec un bruit sourd dans sa paume droite. Puis, le couvercle aboutit sur elle. 

Elle l’attrape rapidement à deux mains et le dépose sur le plancher. Ensuite, elle fait un petit bond en l’air jusque dans la petite ouverture et disparaît dans l’obscurité.

- J’arrive, chuchote-t-elle. 

Ses sens la guideraient jusqu’à lui. 

Les conduits sont un véritable labyrinthe de coins et de courbes, s’ouvrant sur d’autres pièces et d’autres couloirs avec des gardes qui marchent dans l’ombre, à la recherche de curieux hors du lit comme elle. Elle n’aime pas ces brutes. Ils ont de mauvaises intentions envers elle et les autres. Mais il ne le permettrait pas, pas plus que les hommes en costume noir, ceux qui transportent les armes en métal qu’ils appellent des fusils.

Elle rampe dans les conduits avec difficulté, réussissant quelques tournants à la fois. Son visage et son uniforme blanc et propre se couvrent de poussières. Il n’y a pas de temps à perdre. Elle galère sur le ventre, aux sons des choses qui lui font peur. Devant, sa voix continue de chuchoter. 

N’aie pas peur... 

Elle sait qu’il n’y a que deux choses à craindre : être seule dans cette cage, cette cellule, et ne jamais être avec lui, ne jamais le voir, ne jamais le sentir comme elle l’avait imaginé. 

Oui, mon amour. Une fois ici, nous serons ensemble pour toujours et personne ne pourra nous séparer, l’encourage sa voix. 

Elle ne l’a jamais vu, mais elle le connaît. Dans ses rêves, elle le connaît. Il est toujours dans ses rêves, mais ce n’est pas le même contact physique. Leur union ne se déroule qu’en esprit. Elle se languit de cette union, mais ça le met en colère chaque fois, car il ne peut être avec elle comme, elle le sait, il le désire.

Elle s’arrête quand sa manche reste prise dans le côté d’un conduit. Un clou avait déchiré son uniforme et elle essaie de s’en défaire, mais c’est difficile. Puis, dans sa lutte, elle entend des voix. Un conduit près d’elle transporte le son jusqu’à elle. 

Deux hommes discutent quelque part sous elle. Elle tira sur sa manche jusqu’à ce qu’elle se décoince et déchire son uniforme. Par la suite, elle s’avance jusqu’à l’endroit où les voix s’infiltrent et se couche sur le ventre, pressant son visage contre les grilles.

La pièce blanche sous elle est grande et emplie d’équipements. Elle aperçoit une silhouette dans une boîte. Une silhouette mince dans un uniforme en cuir aux motifs d’écailles se tient à l’intérieur. Celui-ci est clairement visible ; même à travers le verre embrouillé. Ses cheveux noirs sont mats et sa peau est aussi pâle que du papier. Il semble être dans une sorte d’animation suspendue ou dans un état profond d’hibernation.

Elle place sa main sur sa bouche. Ce n’est pas son bien-aimé, la voix qui l’appelle, cette position, mais elle a l’impression de le connaître quand même. 

- Attention, avertit l’assistant de laboratoire. 

Elle observe l’autre homme prendre un échantillon du bras mécanique. 

Un homme en sarrau, vêtu d’une chemise noire et d’une cravate rouge, le dépose sur la lamelle pour le placer sous le microscope. Ensuite, il tend la main pour prendre la pipette emplie d’une autre substance. 

Il examine, attend. 

- Ils se séparent ! s’exclame l’assistant de laboratoire.

L’embryon s’est séparé. Prudemment, l’homme dans le sarrau soulève la boîte de Petri pour avancer vers la nouvelle phase de l’expérimentation. Maya aperçoit ce qu’elle pense être des utérus synthétiques. Sous le microscope, il attrape un œuf, puis l’autre, pour les poser dans des utérus synthétiques séparés. L’embryon semble s’attacher presque immédiatement.

- Félicitations, Dr Nicholson. Il semble que les embryons se soient implantés, dit son assistant de laboratoire. 

Maya n’aime pas l’homme dans le sarrau. Elle sent que la méchanceté lui pourrit le cœur.

- Parfait, lance l’homme dans le sarrau. 

Maya voit qu’il est préoccupé par les échantillons dans l’utérus alors qu’ils grandissent rapidement. 

- C’est pas possible ! C’est impossible. Ça grandit très vite, je n’ai jamais vu ça. Réalisez-vous ce que vous avez créé, monsieur ? Nous devons informer la Compagnie sur-le-champ... 

Mais l’homme dans le sarrau ne semble pas surpris. C’est difficile pour Maya de jauger sa réaction complète du conduit.

- À la vitesse où ça grandit, nous aurons un enfant en l’espace de quelques heures. C’est monumental, se réjouit l’assistant de laboratoire. 

Elle ne comprend pas pourquoi l’autre homme n’est pas aussi excité par cette vue extraordinaire ; quelque chose la trouble à propos de l’homme dans le sarrau. Il ne semble pas aimer l’idée du tout. Et elle a peur de savoir pourquoi.

L’assistant de laboratoire se tourne, prépare des échantillons et commence à extraire les tubes essai restants quand, soudainement, par derrière, l’homme dans le sarrau attrape un contenant en métal et le frappe fort derrière la tête. L’assistant de laboratoire s’effondre mollement sur le sol, mort sur le coup. L’autre homme ne se méfiait pas du tout de son employeur silencieux.

Maya réussit à refouler un sanglot, une main sur la bouche. Elle regarde l’homme dans le sarrau marcher jusqu’à la boîte pour observer la silhouette à l’intérieur.

- Tu as accompli ta mission, dit-il, puis il balance le contenant noir en métal contre le panneau sur le côté pour détruire le clavier. 

Maya le regarde le fracasser à répétition jusqu’à ce que le clavier étincelle et fume. Elle veut crier, veut agir, mais elle doit rester cachée dans le conduit. L’homme dans le sarrau blanc lève subitement les yeux vers le conduit. Elle a le souffle coupé quand leurs yeux se croisent dans l’ombre. Elle est sûre qu’il regardait droit dans ses yeux foncés, avant de lui sourire. Pendant un instant, elle reste figée ; elle ne peut bouger, ses lèvres tremblent encore tout en fixant les yeux froids. 

L’homme dans le sarrau rassemble le transporteur d’utérus synthétiques et un grand contenant en verre et s’éloigne, marchant sur la pointe des pieds par-dessus des substances chimiques à travers le laboratoire. Du feu s’élève, détruisant toutes les preuves. 

Par la suite, une alarme se déclenche et des lumières se mettent à flasher partout ; une voix résonne à travers les corridors. L’homme pivote et se précipite hors de la pièce avec son contenant en métal. Quand Maya est certaine qu’il est parti, elle s’empresse d’atteindre la destination où elle se rendait avant que cette étrange scène ne capte son attention. 

Des alarmes se déclenchent. Des lumières rouges clignotent instamment de partout ; elle se met à trembler en atteignant une région où elle n’a jamais mis les pieds. Elle donne un coup de pied pour ouvrir le conduit et se laisse tomber. Puis, elle jette un œil autour d’elle ; dans chaque direction, elle voit des boîtes avec des silhouettes à l’intérieur, tous dans un état d’hibernation ou de sommeil, comme elle en a été témoin dans l’autre pièce.

Maya. Elle l’entend et se presse à travers les boîtes qui remuent quand elle passe devant.

Les alarmes continuent de rugir et une voix féminine de synthèse se fait soudainement entendre de partout : 

- Des formes de vie extraterrestre ont été détectées. Des formes de vie extraterrestre ont été détectées à proximité du secteur 10. Il y a une brèche, contamination possible.

Elle accélère, le sentant plus près que jamais. Elle doit s’arrêter un instant, tellement affaiblie par les émotions qui la chamboulent à toute vitesse. Il l’attire à lui. Les boîtes continuent de trembler. Elle a peur qu’elles explosent. Mais elle ne peut empêcher ses sens de la rendre folle, alors elle fait un pas en avant. On les avait gardés à distance ; toute sa vie elle ne l’avait que perçu. Elle communiquait avec lui à travers d’étranges appareils, à travers leurs pensées, mais jamais il ne l’avait serré dans ses bras. 

Elle s’affale à genoux. Derrière elle, elle entend une boîte craquer, puis une autre. Elle pivote sur elle-même, les regardant fumer et se fissurer. Un brouillard glacial emplit maintenant l’établissement.

La voix dans l’intercom parle à nouveau.

- Des formes de vie extraterrestre détectées dans le centre de détention... Des formes de vie extraterrestre détectées dans le centre de détention. Les contenants 5,6,3,2,9 et 4 sont fissurés. Les contenants 7, 8, 10... sont fissurés. CODE ROUGE ! Tous les contenants à proximité du secteur 12 sont fissurés ! Tous les contenants à proximité du secteur 12 sont fissurés ! 

Maya jette un œil lentement autour d’elle et les voit pour la première fois. Ils étaient magnifiques. Leurs visages pâles sont couronnés de mèches emmêlées et tous sont vêtus d’habits en cuir sombre à motifs d’écailles. Ils avancent pour l’entourer, mais elle n’arrive pas à rester debout. Elle n’est pas effrayée ; il n’y a pas de peur, que du désir dans leurs yeux pourpres. Elle ressent le désir, mais elle ne leur appartient pas.

Maya. Elle entend sa voix au moment où il bondit devant elle, la main tendue vers l’avant. Les autres êtres pâles s’éloignent, s’évaporant dans les couloirs du bâtiment et se précipitant dans l’ombre pour dévaster leurs ravisseurs et trouver leur propre espèce.

- Maya ! 

Elle lève les yeux sur lui et ses grands yeux invitants et gratifiants.

- Nous avons été tenus éloignés pendant trop longtemps, mon amour, chuchote-t-il. 

Elle attrape sa main et il l’attire contre lui, la retenant fort dans son étreinte. Il la désire ardemment, mais sa forme l’empêche de la prendre sur-le-champ. Il halète, la serrant à peine pour tracer son visage le long de son cou et savourer son odeur.

Elle s’affaisse dans ses bras, ne sachant pas pourquoi elle est si faible. Elle ne peut lui résister et elle sent son désir bien avant qu’elle voie l’image d’elle sous lui.

Soudainement, l’interphone reprend :

- Des formes de vie extraterrestre détectées dans le secteur 10. Toutes les cellules ont été ouvertes ! 

Les alarmes continuent derrière eux. Ils sont à présent dans les quartiers des sœurs de Maya. Ils sont en train de libérer ses sœurs, mais elle n’a pas peur.

- J’ai attendu ce moment bien trop longtemps, te sentir dans mes bras, t’avoir à mes côtés. Ma bien-aimée Maya, ils paieront pour nous avoir éloignés. 

Il la prend dans ses bras, le regard fixé au plafond, et les pieds de Maya quittent le sol.

- Brûlez l’endroit ! Détruisez tout ! hurle-t-il. 

Le plafond tombe et, à travers la fissure, Maya voit les autres êtres s’élever dans le ciel, et avec eux, les filles qu’elle savait prisonnières dans cet endroit : amies et sœurs.

- Compagnes, corrige Quinn, puis il monte vers le ciel lui aussi, la tenant fermement contre lui et fracassant le reste du plafond. 

Maya ne voit que le bâtiment, sa prison, une dernière fois pendant qu’il brûle et explose. Le ciel est rempli des anges de ses rêves et elle ferme les yeux, laissant les bras protecteurs de son amant la transporter au loin.
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Février 2011, un an plus tôt, quelque part à Chicago, dans l’Illinois, dans un lieu tenu secret

Un Lincoln noir se gare dans le stationnement désert et obscur d’un bâtiment abandonné ; un VUS noir et deux Hummer vert foncé la suivent. Immédiatement, deux hommes vêtus de costumes noirs émergent de la porte arrière de la Lincoln. À côté d’eux, une escouade de dix hommes, équipés de fusils d’assaut et d’équipements militaires, sortent des Hummer. Derrière, une camionnette blanche s’arrête et deux hommes portant des sarraus en descendent. Aussitôt, deux des soldats récupèrent un grand incubateur à l’arrière de la camionnette. Ils le déposent prudemment sur la chaussée. 

- Où ? demande un homme en costume bleu foncé dans un écouteur épinglé à son oreille. 

Il émerge du siège passager, les yeux cachés par des lunettes de soleil sombres. Il les retire, plissant ses grands yeux verts sur l’immeuble en souriant tandis que la troupe coure vers l’entrée. 

- L’endroit a l’air désert, dit l’homme en bleu. 

- Nous savons tous deux que les apparences sont parfois trompeuses, répond sur-le-champ une autre voix d’homme de son côté de l’appareil, puis s’ensuit un silence bref. Sécurisez l’immeuble et faites un rapport. 

- Comme vous voulez, rétorque l’homme en bleu, s’avançant et ordonnant aux deux soldats qui transportent l’incubateur de se bouger. 

Deux hommes de la troupe mettent la main sur l’incubateur et avancent vers l’entrée pendant que le sergent guide l’équipe dans le bâtiment. 

Les deux autres hommes en costume noir jettent un œil à l’homme en bleu et, même s’ils aiment donner leur opinion à propos des procédures, ils n’osent prononcer une seule parole tandis que les soldats disparaissent dans l’entrée sombre et se perdent dans l’installation. L’homme en bleu est aux commandes et ils le savent.

À l’intérieur se trouve des labyrinthes de couloirs encombrés de vieux manuels scolaires, de pupitres vides, de papiers et de déchets qui souillent le sol. Les soldats s’enfoncent dans le corridor obscur, vérifiant chaque pièce une à une et criant « RAS » une fois terminés, puis passent au prochain couloir. Des débris et des signes d’un endroit auparavant vivant avec le son des enfants qui emplissaient les couloirs vides. Curieusement, c’est un peu comme si l’écho de cette vie palpitait encore dans les murs. 

- Monsieur, nous approchons de l’escalier qui mène au deuxième étage, résonne la voix du sergent dans l’écouteur.

L’homme en bleu se tient en alerte et son sourire s’étire quand il s’avance ; néanmoins, il n’ose pas entrer. Les hommes en noir regardent dans sa direction, se demandant s’ils devraient risquer d’entrer sans une équipe et s’ils seraient forcés de le suivre.

- Dirigez-vous vers le deuxième étage, ordonne l’homme en bleu.

- Bien reçu. Nous nous dirigeons vers le deuxième étage, répond le sergent, avant de signaler à l’équipe d’avancer.  

Un mouvement occasionnel distrait le silence oppressant. Une autre pièce vérifiée et, devant, le couloir s’élargit alors l’équipe avance en deux lignes de chaque côté, les fusils sortis, les épaules redressées et les visages dissimulés par de l’équipement militaire. Ils bougent à travers la noirceur grâce à la lunette de vision nocturne sur leurs visages masqués, guidés seulement par un compas électrique.

- Nous approchons du couloir du deuxième étage maintenant... Nous recevons des signes d’activités provenant du fond du couloir. Un conseil ? demande le sergent. 

- Soyez prudents, répond l’homme en bleu. 

Il jette un œil vers la fenêtre ouverte, à travers la noirceur du bâtiment ; il distingue les projecteurs de la troupe de l’endroit où il se tient. Il s’avance, conscient que les hommes derrière lui se méfient de son évolution.

- Attendez qu’un d’entre eux entre en contact, dit l’un d’eux. 

Il se tourne vers eux, se retenant de grogner rageusement comme s’il allait se lancer après eux. Ce serait du suicide. D’ailleurs, il connaît la procédure ; ce n’est pas sa première mission et c’est pourquoi ils l’ont appelé pour diriger ce projet.

Néanmoins, il fixe l’entrée, puis la fenêtre. Les lumières à l’intérieur bougent très lentement et s’estompent loin dans le bâtiment où ils sont à peine visibles.  

- Nous avons atteint l’endroit, annonce le sergent.  

- Où êtes-vous ?

- À l’extérieur d’une salle de classe.

- Continuez prudemment, commande l’homme en bleu. 

- Bien reçu. Nous entrons. 

Le sergent conduit l’équipe vers l’entrée de la salle de classe. Ce n’est qu’une salle de classe ordinaire emplie de pupitres d’enfants. Sur le mur est posé un tableau truffé de gribouillages et un bureau d’enseignant se trouve à l’autre bout de la pièce. Du papier et quelques cahiers parsèment le sol.

- Sergent, voyez-vous quelque chose ? crie l’homme en bleu dans l’écouteur.

- Caporal, que voyez-vous ? demande le sergent.

- Difficile à dire, sergent. Les signaux sont faussés. Ça part dans tous les sens. Je n’arrive pas à avoir un relevé exact. 

- Êtes-vous sûr de bien lire ce truc ? réplique un soldat.

- Ils ont l’air de partir dans tous les sens, répond le caporal. 

Le sergent attrape la machine et prend un air tout aussi confus en y posant les yeux, l’examinant comme si c’était un instrument étrange. 

- Quoi ? C’est impossible, marmonne-t-il sous sa barbe.

- Entrez, sergent. Avez-vous atteint la cible ? s’enquit l’homme en bleu impatiemment.

- Nous sécurisons l’endroit. Attendez. 

- Ne me dites pas d’attendre ! Je veux un rapport. Que voyez-vous ? crie l’homme en bleu, baissant la voix quand ses collègues lui lancent des regards douteux. 

Ils remettent en question son autorité sans aucun doute et il veut effacer les doutes à tout prix avant qu’ils aient une chance de le discréditer devant leurs dirigeants.

- Rien, monsieur. Nous ne voyons rien, répond le sergent.

- Rien ? Avez-vous perdu la cible ? Est-ce que c’est ça que vous essayez de me dire, sergent ?

- Négatif, monsieur, déclare fermement le sergent.

- Alors, quel est le problème ?

- Il semble y avoir un problème avec l’équipement, monsieur. Il... 

La connexion échoue et la voix du sergent se retrouve déformée par la statique et d’autres éléments contre nature. 

L’homme en bleu connaît la rengaine comme un mauvais cauchemar qu’il a vu bien trop souvent. C’est un script qui ne peut être changé et, même là, il n’y est jamais prêt une fois qu’il réalise que ça se passe. Il essaie de dire quelque chose, mais les mots restent prisonniers dans sa gorge. Même s’ils sortaient, ça ne ferait aucune différence. 

- Attendez, je pense que je vois quelque chose, dit un des hommes soudainement quand l’équipe jette un œil dans la section de la salle de classe. 

- Sergent, sortez votre équipe de là immédiatement ! C’est un ordre ! grogne l’homme en bleu dans l’écouteur en panique. 

Les autres s’approchent à quelques pas de lui.

- Que faites-vous ? Nos ordres sont d’obtenir la cible à tout prix, réprimande l’homme en noir tout en pivotant pour leur faire face. 

- Mais ils avancent dans un piège, grogne-t-il.

- À tout prix, siffle un des hommes en noir. 

L’homme en bleu prend une grande respiration et se tourne, soulevant sa tête vers les fenêtres sombres du bâtiment.

Il s’avance pour ne s’arrêter qu’à quelques centimètres de l’entrée. Les autres en costume restent impassibles ; ils sont soit trop effrayés ou trop brillants pour s’aventurer dans le bâtiment.  

Là-haut, dans le bâtiment, l’outil dans la main du caporal se calme et un simple indicateur rouge apparaît sur l’écran vert. Il regarde vers le coin de la pièce, près du tableau. Sur le mur froid et sombre, une simple égratignure se forme juste avant qu’un visage apparaisse à la surface. Les yeux du soldat s’écarquillent et il lâche son instrument.

De la statique noie les ondes radio avant que tout devienne silencieux. D’en bas, l’homme en bleu entend des cris, puis, soudainement, une vague de bruits déformés envahissent les ondes radio en reprenant vie. 

L’homme en bleu lève les yeux. Une avalanche de balles fracasse la fenêtre, éclaboussant le pavé en bas. Un hurlement strident explose dans l’écouteur et il le jette sur le sol. Ils reculent lentement vers la voiture, prenant une radio et un fusil d’assaut à l’intérieur du véhicule. L’homme en bleu observe le bâtiment soigneusement quand le dernier coup retentit, avant que tout devienne silencieux. 

- Rapport ! crie un des hommes en noir dans la radio. 

L’homme en bleu lui ordonne de se taire, effrayé, et lui vole de sa main pour écouter le silence à l’autre bout.

Et dans le silence, il l’entend, ou du moins le jure-t-il, une voix murmurant une vérité qu’il a déjà entendue. Mais à qui est-ce destiné, l’homme en bleu se le demande encore. 

- Mon petit..., siffle-t-elle, mais il ne peut comprendre le reste.

Soudainement, dans un rugissement tonitruant, une silhouette ouvre le feu du toit du bâtiment, dispersant des débris en bas. L’homme en bleu fait un saut de côté au moment où un corps tombe sur le capot du VUS noir. Les hommes en noir s’affalent au sol, du verre propulsé partout. Ils lèvent la tête vers le ciel, à la recherche de la créature.

L’homme en bleu se remet sur pieds, époussetant son costume. Puis, il attrape ses lunettes dans la poche de son veston et observe le ciel. Mais, tout comme les autres derrière lui, il réalise qu’elle a disparu pour l’instant.
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La bague de Belle
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Août 2012, aujourd’hui...

L’avion atterrit à Houston, Texas. Papa a dit qu’il serait avec maman à m’attendre à l’aéroport. Je trouvais ça bizarre, mais mon père faisait toujours les choses à sa façon et je n’avais jamais questionné ses méthodes. Mon père est très éduqué et il sait pertinemment ce qu’il fait. Il n’a jamais échoué là-dedans et il l’avait prouvé à plusieurs reprises. Alors, j’ai appris à un très jeune âge de ne jamais remettre en question ses méthodes. 

J’attrape mes sacs sur le carrousel à bagages et me dirige vers l’entrée de l’aéroport. J’imagine déjà le visage de mes parents qui m’attendent, mais, quand j’arrive enfin dehors avec le reste des passagers, je ne vois que quelques véhicules venus chercher famille et amis. Je me dis que papa a loué une voiture et qu’il se cherche un endroit pour se garer après s’être fait dire de circuler. L’affiche sur le poteau dit « Interdit de stationner en tout temps ». 

Je l’imagine dans un VUS pour venir m’accueillir. Je m’assois et attend. Et attend encore jusqu’à ce qu’un Lincoln avec des fenêtres teintées noires se gare. Je devais faire pitié, assise là, à attendre comme un enfant abandonné. Je lève les yeux au moment où la porte s’ouvre lentement. Je me demande si c’est mon père, même s’il déteste les voitures américaines. 

Papa dit que nous avons de la famille dans la ville spatiale. Je ne sais pas ce que ça signifie. Pour autant que je sache, nous n’avons aucune autre famille. Mes parents ont tous deux été adoptés. 

Je reste immobile tandis que la porte s’ouvre grand et un homme vêtu d’un costume noir et d’une cravate bleu foncé en sort. Il est grand et un peu rondouillet, probablement dans la trentaine. Sérieux. Il a l’air inquiet ; j’ai rapidement appris à reconnaître cette expression.

Il cligne des yeux. Il semble me reconnaître avant que je me présente. Il s’avance et se dirige droit sur moi. 

- Mlle Claudia Belle ? demande-t-il, la lèvre retroussée. 

Mais ça ne ressemble pas à une question. Il a l’air de savoir exactement qui je suis.

Je le regarde, curieuse ; presque effrayée par ce qu’il dira. L’homme baisse légèrement la tête et ses yeux démontrent une profonde tristesse alors que ses lèvres tremblent un peu.

- Oui ? m’enquis-je.

Il inspire profondément. 

- Je suis M. West, un ami de ton père, Nicholas Belle. 

Je jette un œil autour tandis que le monde continue ses petites affaires, avec cet homme et moi tout au bout, comme si nous étions dans un tout autre monde.

Je le dévisage pendant un long moment, les yeux sur lui, espérant lire ses pensées, mais j’ai peur de ce qu’elles pourraient me révéler. J’ai peur de déjà le savoir. Je sens les larmes se pointer sur le coin de mes yeux, le souffle court.

- Il m’a demandé de venir. 

Il s’interrompt comme s’il avait de la difficulté à parler aussi. Est-ce que je sais déjà pourquoi ?

- J’ai peur d’avoir de terribles nouvelles, dit-il, et je ravale un sanglot. Tes parents ont eu un grave accident, réussit-il enfin à dire, et je suffoque, une larme coulant sur ma joue. 

Je lève les yeux sur lui, les yeux écarquillés.

- Je suis navré, ajoute-t-il. 

Sans voix, je sanglote tout bas, presque silencieusement. J’essuie les larmes qui s’échappent de mes yeux, essayant de cacher le fait que je suis faible et perdue.

Je ne sais pas quoi dire. Je n’y crois pas, mais c’est la vérité. Je le sais.

- Est-ce la raison de ta présence ? demandé-je enfin, essayant d’arrêter mes pleurs, inutilement. Pourquoi es-tu ici ?

- On m’a ordonné de vous conduire chez un ami, répond-il. 

Il ouvre la porte du Lincoln. À n’importe quel autre moment, je n’aurais cru un inconnu qui me dit une telle chose. Bien entendu, personne sain d’esprit n’aurait cru quelque chose d’aussi scandaleux sans des preuves, mais je lis ses pensées comme s’il venait tout juste de dire ses paroles à travers ses lèvres minces. Je sais que sa révélation n’est rien d’autre que la vérité. Même si je ne veux pas y croire, c’est l’affreuse vérité. 

- Je ne te crois pas, dis-je tout de même, ne sachant quoi dire d’autre.

Je veux me sauver de la vérité en courant, me sauver de lui et de tout, incluant la réalité, mais je reste immobile alors qu’il tient la porte du Lincoln ouverte, les yeux posés sur moi.

- J’ai quelque chose pour toi de la part de ton père. Il m’a demandé de te le donner si quelque chose venait à lui arriver ou à arriver à ta mère. 

Il me fait signe d’entrer dans le Lincoln et je prends une grande respiration. Sans hésitation, je fais un pas vers l’avant et le chauffeur en profite pour sortir du côté conducteur et prendre mes bagages. Je grimpe dans la voiture et M. West referme la porte derrière moi, puis contourne le véhicule et embarque de l’autre côté. Le silence règne pendant un instant. Le chauffeur reprend sa place dans la voiture, puis la met en marche. 

- Ton père a fait faire ça pour toi, annonce-t-il et je me tourne vers lui. Il m’a demandé de venir vers toi si quelque chose leur arrivait. Je suis avocat.

- Es-tu l’avocat de mon père ? 

Il inspire profondément.

- On peut dire ça. J’ai aidé ton père à prendre les dispositions avec mon client.

- Les dispositions ? répété-je, puis ça devient clair dans mon esprit. 

Papa ne l’a pas engagé, mais il s’occupe de la paperasse pour quelqu’un d’autre, le nom Edwards flashe dans sa tête, une personne en qui mon père a confiance.

Il sort un iPad. 

- Il m’a demandé de te donner un message. 

- Quel est-il ? 

Je vois déjà que c’est une vidéo alors qu’il place l’iPad pour que je puisse la regarder.

L’écran s’ouvre et mon père apparaît sur l’écran. 

- Claudia, ma puce, si tu vois cela... j’ai peur. 

Puis, il s’arrête un instant. 

- Tu dois m’écouter attentivement, ma puce. Écoute ce que M. West te dit. Je ne peux expliquer tout en détails, mais, avec le temps, tu découvriras la vérité par toi-même. Pour l’instant, tu dois suivre M. West. J’ai sécurisé un endroit pour toi avec une personne en qui j’ai confiance. Il s’occupera de toi. Toutes les dispositions ont été prises pour ton confort et ta sécurité. Tu dois me faire confiance et croire que j’ai tout fait en mon pouvoir pour te protéger. Nous t’aimons. Ne l’oublie jamais. Nous t’aimons !

- Nicholas, laisse-moi... 

Mon père retient ma mère derrière et je la vois sur l’écran, suppliant et pleurant pour parler sur la vidéo et me dire quelque chose, mais elle sait qu’elle ne pourrait pas.

- Je t’aime ! 

C’est tout ce qu’elle réussit à dire avant d’éclater en sanglots. Mon père sourit dans l’écran tout en s’avançant pour toucher le moniteur. Je fais pareil et, pendant cet instant, nos mains se touchent, à travers l’écran, une dernière fois. 

- Nous serons toujours avec toi, Claudia.

Et il disparaît. 

M. West replace lentement l’iPad ; le serrant dans sa mallette, tout en gardant le silence. 

- C’est tout pour le message. On m’a chargé de te le livrer s’il leur arrivait quelque chose. J’ai appris pour l’accident tôt ce matin. Encore, toutes mes condoléances. 

Tôt ce matin, pensé-je. J’étais déjà partie. J’avais quitté la veille à la tombée de la nuit. Papa avait dit que ce serait mieux et que je n’avais rien à craindre. Je faisais confiance à Papa ; il avait toujours les meilleures intentions pour moi. 

Mais, à présent, je me demande de quoi il avait peur quand il m’avait tenu contre lui avant l’arrivée de la limousine. Ils étaient restés là, à me saluer de la main, quand la limousine avait quitté pour l’aéroport.

- Les funérailles sont déjà réglées. Tous les détails sont dans le document. 

Il continue de parler en sortant le document de sa mallette.

- As-tu des questions pour moi ? ajoute-t-il, les nerfs à vif.

- Ils n’auraient pas dû mourir, l’interromps-je, les yeux sur M. West, la voiture continuant de rouler. Ils n’auraient pas dû, n’est-ce pas ? Mais ils ont quand même planifié ça, pas vrai ? Ils ont quand même planifié de m’envoyer avec cette personne.

- Ils voulaient te protéger, dit simplement M. West, puis il retourne à son document. 

- Où se tiendront les funérailles ? m’enquis-je, les yeux baissés sur mes genoux.

- Il n’y en aura pas, répond M. West, levant les yeux, inquiet par ce qu’il s’apprête à révéler. Le testament de ton père stipule précisément qu’advenant sa mort et celle de ta mère, leurs corps doivent être incinérés immédiatement. Mais, comme je l’ai déjà dit, tout est réglé. Tu n’as pas à t’inquiéter de quoi que ce soit. 

Il me regarde, les yeux empreints de sympathie.

- Qui est le Dr Edwards ? demandé-je, hors sujet, mais c’est quelque chose qu’il a dans la tête. 

Un nom qui continue de surgir dans son esprit, un nom qu’il aurait préféré voir à sa place. Il déteste être le porteur de mauvaises nouvelles.

M. West se tourne. Il semble sous le choc ; il n’a jamais révélé le nom de l’autre personne, mais peu importe à quel point il est surpris que je sois au courant, il ne répond pas à ma question. 

Mais ne le sais-je pas déjà ?
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Le lien
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Juillet 2012, un mois plus tôt...

La sensation de ce liquide lui brûle la gorge. Le passé ne cesse de le hanter avec la photographie de Nicholas dans le tiroir du bureau. Avait-il été prêt à tout abandonner ? À oublier qu’il ne pourrait jamais être avec son fils ?

- Ça va. C’est terminé, annonce-t-il, comme s’il faisait un discours. Le lien est brisé. 

Son haleine empeste l’alcool. Ses mots ne sont qu’un faible murmure. 

Son fils, le grand homme d’affaires à la tête d’une grosse société financière, est impliqué avec la royauté dans le grand monde des affaires. Mais ce n’est pas ce qui l’avait alerté, c’était la jeune fille à ses côtés, sa petite-fille. Il avait été prêt à tout abandonner jusqu’à ce qu’il la voie. Mais est-il prêt à faire ce choix ? À recréer le lien ? 

- Bonjour, papa, lance une voix forte de l’entrée de son bureau. 

Le Dr Edwards lève les yeux et la bouteille qu’il tenait se fracasse sur le sol à côté de son bureau. Ses yeux toisent l’homme blond immobile dans l’embrasure de la porte. La peur et la terreur refont surface, mais la peur a été remplacée par l’excitation et un sentiment de légèreté.

- Nicholas ? 

Le Dr Edwards s’assoit sur sa chaise, le souffle coupé, les yeux fixés sur le bel homme se tenant à l’entrée de son bureau. Il est sidéré ; tellement de fois il a pensé à ce qu’il dirait à son fils unique, mais aucun mot ne sort. Il cligne des yeux, les lèvres entrouvertes, puis il s’étouffe, assommé par l’alcool dans ses veines.

- Oui, je sais qui tu es, dit Nicholas fermement. Papa. 

Le jeune blond aux yeux bleus s’avance dans le bureau du Dr Edwards. C’est un homme brillant dans la trentaine, vêtu d’un costume noir immaculé.

- Nicholas, dit son père tout en se levant de son siège. Comment as-tu su ? 

Mais ça n’a pas d’importance comment il l’a su, car Nicholas est bien là, en chair et en os.

- Je voulais te le dire, ajoute-t-il, avant de répéter à nouveau. Je voulais te le dire.

- Arrête, rétorque Nicholas, la main levée devant lui. Ça n’a plus d’importance maintenant. Écoute, c’est tout. 

- Je suis certain que tu as tes raisons, mais ce n’est pas ce qui est important en ce moment, ni la raison de ma présence ici. Alors, écoute très attentivement. 

Nicholas le regarde directement dans les yeux. Ensuite, il jette un œil vers la bouteille éclatée sur le sol à côté du bureau. 

- J’espère que je n’ai rien interrompu, continue-t-il, avant de plisser les yeux. Quelque chose à célébrer ? 

- Nicholas, essaie de comprendre. Je n’ai jamais voulu t’abandonner. Je ne le voulais pas, mais... 

- Écoute ! crie Nicholas. Je m’en fous de tes raisons. Je n’ai pas le temps pour des excuses bidon, alors écoute ce que j’ai à dire. 

Le Dr Edwards hoche la tête et Nicholas lui fait signe de se rassoir. Puis, ce dernier s’assoit dans une des chaises en face de lui. 

- Je pense que tu es au courant que tu as une petite fille, annonce froidement Nicholas.

Le Dr Edwards sourit, excité ; il aurait aimé dire quelque chose, mais le regard de Nicholas l’empêche d’ouvrir les lèvres et il ne fait qu’hocher la tête nerveusement.

- C’est pour elle que je suis ici. 

Nicholas se lève et s’approche de la fenêtre. Il semble nerveux pendant un instant, puis il se tourne vers son père.

- J’aimerais qu’elle vienne habiter avec toi. 

Le Dr Edwards cligne des yeux. Il est choqué par les paroles de son fils. Il pensait qu’avec le temps, son fils le laisserait la voir, mais il ne s’imaginait pas la voir venir rester avec lui aussi vite. Il est content mais aussi curieux que son fils décide soudainement d’une telle chose. Après tout, c’est la première fois qu’ils se rencontrent.

Nicholas continue de le regarder. Ses yeux sont aussi froids et dénués d’émotion qu’à son arrivée. En fait, le Dr Edwards est incapable de lire en lui comme il l’aurait souhaité. Nicholas regarde au loin, l’air triste, essayant de camoufler la douleur dans ses yeux, mais il reste ferme et cette discipline effraie son père. Son fils s’est toujours tenu en retrait du monde autour de lui.

- Nicholas, tout ce que tu veux. Mais, qu’est-ce qui se passe, mon fils ? Dis-moi ce qui t’inquiète. 

Nicholas pivote pour faire face à son père. 

- Ça ne te concerne pas ! Soit tu m’aides, soit tu dis non. 

Il se dirige vers l’entrée, puis s’arrête. Le Dr Edwards se lève et contourne son bureau.

- Je demanderai à mon avocat de prendre les dispositions nécessaires avec ton avocat, M. West. 

Le Dr Edwards cligne des yeux. Ça ne le surprend pas que son fils soit au courant pour M. West. Nicholas se tourne pour lui faire face et le fixe froidement.

- C’est ta seule petite fille. Protège-la. Fais-le pour elle, pas pour moi. Mon avocat te contactera. Bonne nuit, papa. 

Nicholas quitte. Le Dr Edwards se précipite vers la porte, mais, le temps qu’il ne l’atteigne, Nicholas a déjà disparu.
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L’arrivée
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20 août 2012, aujourd’hui...

Au milieu de l’après-midi, un Lincoln entre dans le stationnement de l’école secondaire Milton et passe lentement près du côté du vieux bâtiment. Les portes en métal de l’école sont fissurées et tombent de leurs pentures. L’endroit a besoin de beaucoup de rénovation et le directeur, le Dr Edwards, le sait plus que quiconque. Il attend que le véhicule s’immobilise. 

- Elle est ici, dit Michael McClellan, professeur en 4e secondaire à Milton. 

Même s’il est plus jeune que le Dr Edwards, il semble bien plus vieux. 

Derrière eux, à l’intérieur du bâtiment, se tiennent M. Claypool, l’assistant-directeur du premier cycle, et M. Vasquez, l’assistant-directeur du deuxième cycle. Les deux passent la tête par la fenêtre, regardant avec curiosité la voiture qui venait de se garer. Ils sortent tranquillement du bâtiment.

Le Dr Edwards repense aux paroles de Michael, pourquoi il a attendu aussi longtemps. Il a passé tellement de temps à nier avoir un fils. Il a passé tellement de temps à nier les appels qu’il passait à la maison de Nicholas juste pour entendre sa voix. Et maintenant, il se remémore chaque instant.

- Allô ? avait répondu la voix de Nicholas à la troisième sonnerie. 

Sans voix, le Dr Edwards tenait le téléphone, incapable de le déposer ou de parler.

Tout ce qu’il voulait dire, c’était : « Je suis ton père. Et je t’aime, pardonne-moi. » Il serrait la seule photo de Nicholas qu’il possédait en raccrochant.

Que pouvait-il dire d’autre ? Comment pouvait-il s’attendre à une réponse de Nicholas ? Un peu comme la tonalité qui résonnait à présent dans le combiné. Aucun mot ne sortait des lèvres du Dr Edwards. Il ne voulait qu’entendre sa voix, savoir que son fils était là. Nicholas était un mauvais secret, caché du monde. Était-ce pour le mieux ?

- Tu ne peux pas continuer comme ça, Neil. 

Les yeux du Dr Edwards avaient rencontré ceux de Michael, pris au dépourvu par la délicate photo entre ses doigts. 

- Va le voir, Neil. Avant qu’il ne soit trop tard.

- Je ne peux pas. J’aimerais qu’il y ait un moyen, mais non, avait répondu le Dr Edwards, puis le silence.

- Pourquoi pas ? 

Étonné par ses paroles, le Dr Edwards avait levé les yeux vers lui, abasourdi. 

- Tu sais pourquoi. Je ne peux pas prendre ce risque. Ce n’est pas prudent. Je ne laisserai rien lui arriver, l’avait réprimandé le Dr Edwards avec colère, et Michael avait baissé la tête. Pas comme ce qui est arrivé à ma mère.

- Neil, ce n’était pas ta faute. Pense à tout le temps que tu as gaspillé.

- Ma mère a dit que j’étais le lien. Et si elle avait raison ? Et si c’était entièrement ma faute ? Et si j’avais conduit... et si je l’avais conduit à elle ? Et si elle y était allée à cause de moi ? C’est la seule explication. Je ne veux pas mettre Nicholas en danger.

- Neil, tu ne peux continuer à te blâmer pour sa disparition.

- Disparition ? Elle m’a été enlevée ! avait crié le Dr Edwards, puis il s’était effondré. 

Ce n’était pas la faute de Michael ; ce n’était la faute de personne d’autre que lui. Il n’y avait pas d’autres raisons. Ce n’était jamais bien loin dans ses pensées. Il se demandait souvent ce qui lui était arrivé, si elle pensait à lui comme lui pensait à elle.  Le passé était encore frais dans sa mémoire, surtout la nuit où elle avait été enlevée. 

Il s’en souvient très bien, comment pourrait-il oublier ? 

La tempête dehors éclairait le ciel nocturne où le tonnerre et les éclairs s’en donnaient à cœur joie. Il se rappelle la silhouette de sa mère sur le lit, endormie paisiblement. Il se rappelle les couloirs sombres, l’odeur de l’humidité et de la décomposition dans l’air et il se souvient encore des planchers humides et du plafond au-dessus, partiellement gonflé de l’eau qui coulait. 

Il y avait des fuites dans presque toutes les parties de la maison. Les gouttes monstrueuses faisaient trop de bruit ; une distraction de ce qu’il entendait réellement. La pièce suivante n’avait rien de différent ; des meubles pourris parsemés partout et des toiles d’araignée dans les coins. Les fenêtres étaient intactes, à l’exception du plafond percé. La deuxième pièce ressemblait à la première, sauf pour les rats qui couraient entre ses jambes. 

La pluie n’avait pas l’air de vouloir cesser, tombant encore plus alors que la nuit avançait. Le tonnerre était plus fréquent, faisant trembler la maison et s’entrechoquer les fenêtres. Au bas de l’escalier, jusqu’en haut des marches, les planches craquaient sous ses pieds. Le couloir du deuxième étage était noir, seul le briquet dans sa main éclairait le chemin. Une lumière jaune recouvrait les murs moisis et les planchers délabrés le long du couloir. Le dernier étage comportait trois chambres, deux chacune de leur côté du couloir et la troisième à un pas de l’escalier. 

En regardant de l’entrée, la pièce était vide, à l’exception d’une vieille commode avec un miroir dessus et un vieux lit, dont les draps étaient recouverts de poussières et de toiles d’araignée. Les rideaux de la fenêtre étaient aussi vieux et grouillaient d’araignées comme le reste de la maison.

Un bruit au bout du couloir l’avait fait sursauter ; peut-être qu’une fenêtre était restée ouverte ou qu’une vitre s’étaient cassée ? Puis, il l’avait entendu aussi clairement qu’il entendait la pluie tomber sur le toit en ruine. 

De magnifiques yeux violets, radieux, trompeurs et intemporels, au milieu d’un visage jeune et blafard, avec des mèches de cheveux noirs et mats encadrant sa tête. Cette fois, ce n’était pas le vent qui chuchotait d’un endroit paisible. Et il savait...

- Je suis venu ma Maya...

***
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Le Dr Edwards cligne des yeux. Les détails de cette nuit sont encore très vifs dans sa mémoire. Ces quelques souvenirs avaient débuté son voyage et l’avaient amené à cet endroit même, attendant cet instant précis.

- Tu penses qu’elle m’aimera ? demande le Dr Edwards nerveusement. Comment pourrais-je lui expliquer... tout ça... notre temps perdu ? 

- Tu trouveras, mon ami. Ne t’inquiète pas, offre Michael. 

- Et si elle ne comprenait pas ? Et si... chuchote le Dr Edwards, anxieux, son regard partant dans tous les sens. 

Une petite brise souffle sur eux et une paix grandissante s’installe sur le stationnement. Un souffle s’échappe des lèvres du Dr Edwards. Il expire enfin pour ce qui lui semble la première fois en plusieurs années. 

- Relaxe. C’est le moment que tu attendais, dit Michael.

Le Dr Edwards sourit, saisit à présent d’excitation et d’anticipation pour le jour qui avait pris si longtemps à arriver. 

Michael s’éclaircit la gorge et le conducteur sort de la voiture et ouvre la portière. À la seconde, une main pousse sur la portière et une jolie jeune fille aux yeux bruns et à la peau cuivrée descend de l’intérieur du véhicule, puis s’avance jusqu’au bas des marches devant eux. Elle a des écouteurs dans chaque oreille et tient un iPod dans sa paume. Ses yeux brun foncé dansent sur le côté du bâtiment et jusqu’en haut de l’escalier, rencontrant enfin ceux des assistants-directeurs et du gardien de sécurité près de l’entrée. Ensuite, ses yeux toisent fermement le Dr Edwards et Michael, qui se tiennent devant les autres. 

Le conducteur prend son bagage dans la valise de la voiture et le dépose près des marches du bâtiment alors que le Dr Edwards et les autres descendent l’accueillir.   

Un mélange d’émotions tient le Dr Edwards éveillé. Il la connaît avant même qu’elle ouvre la bouche. Son nom, ses fleurs préférées, des roses et des marguerites... les mêmes que sa mère. 

La couleur rouge qui décore sa chambre et illumine son esprit. Les nuits qu’elle a passées seule à regarder les étoiles de la fenêtre de sa chambre. Il y a de la magie dans ses yeux qui rêvent d’endroits éloignés, mais il y a aussi une tristesse, un deuil qu’il reconnaît comme le sien. Durant un bref instant, il connaît ses secrets, comme une blessure ouverte qui déverse sa vérité.

Connaître toutes ces choses ne le surprend pas. Il a senti un lien et une connexion avec elle aussitôt. C’est bel et bien sa petite-fille. Même s’il n’avait pas partagé ce lien avec son fils, il pourrait le partager avec elle. Il se rappelle le visage de sa mère aussi bien qu’à l’époque. Le discours et les pensées n’avaient jamais été des barrières entre eux. Il n’avait qu’à penser à ce qu’il voulait dire, sans ouvrir la bouche, et elle comprendrait. Leur lien était profond et c’est quelque chose qu’il avait essayé de rompre quand elle avait été prise.

Puis, l’accident avait révélé la peur dans les paroles de Nicholas ce soir-là. 

- C’est ta seule petite-fille. Protège-la. Tu me le dois. 

Maintenant, les mots de Nicholas ont du sens, mais le danger et la peur dans ses yeux, non. Que cachait-il et pourquoi la lui confier ? Mais peu importe ce que c’est, il sait qu’il doit la protéger comme il l’a promis à son fils. En effet, il le lui doit. 

***
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Claudia retire ses écouteurs et met son iPod dans le sac à dos rouge qu’elle transporte. Elle porte une blouse à manches courtes avec des motifs de marguerites, un jean et des Doc Martens rouges. Elle ressemble à toutes les jeunes filles, trop absorbée dans son propre monde pour se préoccuper de ce que font les adultes. Le Dr Edwards ne peut s’empêcher de voir la ressemblance avec sa mère, de ses grands yeux brun foncé emplis d’étincelles à ses cheveux bruns à la taille. 

- C’est une école, déclare-t-elle doucement, en parlant de Milton.

- C’est un vieux bâtiment riche d’histoires, explique Michael à la jeune fille. Je t’assure, tu ne trouverais pas d’autre endroit comme Milton. 

La façon dont Michael le dit fait prendre conscience au Dr Edwards qu’il en sait bien plus l’histoire de Milton que lui et que c’est une abondance que Michael est prêt à partager avec tous ceux qui ont envie d’écouter. 

M. Vasquez et M. Claypool descendent l’escalier pour se tenir derrière eux, souriant et attendant une présentation qui ne vient pas.

- Bienvenue Claudia, dit le Dr Edwards quand les yeux brun foncé de la jeune fille le regardent avec curiosité. Son regard le paralyse brièvement et il se demande si elle est consciente de ses capacités. 

- Est-ce qu’on se connaît ? réussit-elle à demander doucement, toisant les visages étranges devant elle. 

Il y a de la terreur dans les yeux de Claudia. Ses pensées tourbillonnent de façon incontrôlable dans son esprit, mais il ne peut les comprendre. 

Le sait-elle ? La peur et la déception sont ancrées dans son expression. À ce moment, elle lève les yeux vers lui, vers le b
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